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			AVIS AU LECTEUR

			 

			 

			 

			Ce roman de pure fiction est dédié à toutes celles et ceux qui, sous l’uniforme ou dans la clandestinité lors de la deuxième guerre mondiale, nous ont permis de vivre en toute liberté. 

			Malgré tout, certaines personnes et situations ont existé, elles ont été signalées comme telles dans le récit.

			Modestement, j’apporte ici ma contribution à ce devoir de mémoire.

			Dans chaque village de France et de Navarre, tous les quartiers portent un nom dont l’origine reste parfois inconnue ou prête à discussion.

			Port-Vendres, port de pêche et de commerce est une authentique perle d’un écrin dont est parée la côte catalane. Il renferme en son sein, à proximité de son entrée nord et bloqué entre la majestueuse place de l’Obélisque et l’église chère aux gens de la mer, le quartier de la Citre dont dépendait la caserne des douanes.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			 

			 

			« FOR MI DA BLE ! » 

			Détachant intentionnellement les syllabes, il ne pouvait retenir ce cri. A peine 18 ans, Marcel Arpajou, engagé volontaire dans l’armée depuis bientôt 3 mois, n’osait rompre le charme de cette situation idyllique et restait planté au milieu de sa cabine première classe ! Il prévoyait une nuit d’insomnie en raison de son état d’excitation. Il s’allongea tout de même, mains sous la nuque, sur la couchette dont les draps parfumés soulevèrent en lui un sentiment de compassion. Ses compagnons d’armes s’entassaient en fond de cale dans laquelle des brancards, au confort douteux, faisaient office de literie. Cette chaleur torride qui sévissait en ce début du mois de juillet 1941 ne devait pas faciliter la traversée. Une odeur fétide de transpiration humaine s’échappait de l’écoutille béante. D’ailleurs, tout le midi méditerranéen, même les nuits, suait de tous ses pores !

			Dans cette position propre à la méditation, il se remémora ce passé récent, et plus particulièrement ces moments d’intimité autour de la table familiale lors de ce repas où les paroles de son père, Joseph, résonnaient encore à ses oreilles. Sa douce maman Yvonne, auparavant informée du conseil paternel, n’avait pu retenir ses larmes.

			« Tu viens de faire 18 ans, avait attaqué le chef de famille, et ton avenir ne s’annonce pas sous les meilleurs auspices. Le pays est coupé en deux, mais l’occupant ne tardera pas à l’envahir totalement. A ce moment-là, toi et tous ceux en âge de combattre serez en danger. Pour sauver ta peau, comme on dit familièrement, une seule solution, à mon avis : engage-toi dans l’armée française libre au côté de De Gaulle. On t’expédiera vers nos colonies où nos forces sont en train de se regrouper ».

			D’où tenait-il ces informations ? Simple intuition de sage ou fin analyste conscient de la situation internationale ? Propos entendus sur les quais lors de ses vacations professionnelles ?

			De par le métier du père Arpajou, la famille occupait un logement de fonction dans la caserne des douanes, située à l’entrée du quartier de la Citre à Port-Vendres. Lors des retrouvailles au mess après leur service, parmi les blagues et les galéjades au cours des parties de belote ou rami, les gabelous échangeaient entre eux leurs inquiétudes. En ce sens, ils ne faisaient qu’interpréter les propos tantôt alarmistes tantôt édulcorés de leur hiérarchie.

			Dès le lendemain suivant ce conseil paternel, Marcel avait avisé son patron artisan-maçon de son départ imminent. Dans la foulée, le 9 mars 1941, il signait un engagement de 4 ans dans l’armée française. La tournée des séparations auprès de ses connaissances et amis se déroula dans une ambiance bon enfant. Seule, celle auprès d’Antoine Pérez, Monsieur Antoine comme l’appelait Marcel, fut empreinte d’émotion. En effet, propriétaire du bureau de tabacs sur le quai Forgas, Monsieur Antoine dirigeait, surtout en qualité de président le Football Club de Port-Vendres1. A ce titre, il avait décelé chez le jeune Arpajou le talent d’un futur grand joueur au poste de demi-centre2. Dans la perspective d’une carrière professionnelle pour son jeune poulain, il avait contacté un responsable de l’équipe de Sète dont le club phare évoluait en première division du championnat de France. Après l’avoir supervisé au cours d’un match, le recruteur proposa immédiatement à Marcel un pré-contrat semi-professionnel pour la future saison. Jouissant d’un emploi du temps aménagé, il aurait pu concilier un travail d’auxiliaire à la gare de Frontignan avec les entraînements sportifs à Sète. Telles étaient les clauses alléchantes du contrat que notre futur champion s’empressa d’accepter. Sa signature ne devenait effective qu’au début de la saison suivante. 

			Hélas, la situation du pays et la décision irrévocable de Marcel firent capoter cet avenir aux promesses alléchantes. Bon gré mal gré, Monsieur Antoine accepta son départ et le pria de continuer dans la mesure du possible, à s’entraîner en vue d’une éventuelle et souhaitable fin des hostilités. Difficile séparation, inutile d’épiloguer ! 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Authentique.	

				

				
					2. Actuellement, milieu de terrain offensif.	

				

			

		

	
		
			CHAPITRE 2

			 

			 

			Ainsi donc début mai, Marcel fut incorporé au 19e Régiment d’Artillerie basé à Draguignan afin d’effectuer son apprentissage, autrement dit ses classes en jargon militaire, pendant 2 mois. Dès son arrivée à la caserne, la rituelle coupe de cheveux réglementaire se déroula en plein air. La formule « bien dégagé autour des oreilles » était un vrai leurre car le résultat final, aidé par la tondeuse manuelle, laissait plutôt des cranes luisants, véritables pistes d’atterrissage pour mouches ! Il devait s’agir de mesures prophylactiques, ainsi les risques de contamination par « bestioles capillaires » étaient réduits.

			Environ un mois après son incorporation, une mésaventure, dont l’issue aurait pu avoir de graves conséquences pour son avenir sous les drapeaux, arriva à notre jeune recrue.

			La première corvée commandée à la chambrée qu’il partageait avec ses camarades, fut de cirer le plancher en bois. Avec un enthousiasme puéril, ils firent un véritable miroir de ce sol revivifié par un tel traitement. Pour arriver à un tel résultat, ils utilisèrent de vieilles capotes militaires empruntées à l’habillement sur laquelle s’assirent deux bidasses, tirés sur le sol par une bande de joyeux drilles. Un résultat inespéré qui fut d’ailleurs, rare décision dans l’armée, félicité par l’encadrement. Pour entretenir ce parterre, placés à l’entrée de la pièce, ils avaient découpé dans les vieux vêtements récupérés des morceaux de tissu utilisés comme patins.

			Chaque soir, à 21 heures, comme un rite immuable, un soldat, désigné à tour de rôle, devait « rendre l’appel ». L’expression militaire consistait à annoncer au garde à vous, lors de la visite du sous-officier de permanence, l’effectif présent, éventuellement les malades à l’infirmerie. Pendant ce petit laïus, le margi3 assurant cette partie du service, inspectait la propreté des lieux : passage des doigts sur les toits des armoires afin d’y relever d’infimes poussières, entre autres, ou bien, suivant le degré de perversité, pose d’allumettes pour de futures sanctions. 

			Ce soir-là, Marcel « rendait l’appel » devant un sous-officier à la réputation « peau de vache ». La pluie n’avait cessé de tomber toute la journée et, pour accéder à la chambrée, il fallait traverser une cour boueuse. Toute la caserne connaissait la réputation du parterre de leur dortoir et la coutume à chausser des patins. Bien évidemment, ce dont ne se prémunit pas le margi, qui, après son inspection, d’un geste péremptoire, désigna ses empreintes de pas sur le parquet et aboya : « Qu’est-ce-que c’est qu’ça ? » Marcel sentit une montée anormale d’adrénaline, mais préféra le dialogue courtois. Il lui fit remarquer, calmement, qu’il n’avait pas de patins au pied et que le responsable de ce désordre ne pouvait être que lui. L’insolent avait osé mettre en cause sa hiérarchie !! « Tiens donc, une forte tête ! Je vais vous calmer, mon gars. Nettoyez-moi immédiatement ce sol, ensuite vous me suivrez au poste de police où une nuit en prison modifiera votre manière de parler à un supérieur ». Blême, Marcel se dirigea vers les patins dans un silence de cathédrale, ses camarades hésitant sur la conduite à tenir. Le tissu à la main, il s’approcha du personnage vicelard, qui, goguenard, jubilait d’asseoir son autorité devant des gamins timides. Cette attitude déclencha une fureur en lui, et vif comme l’éclair, Marcel passa à l’acte. Le patin n’avait pas touché le parquet que le margi était plaqué contre le sol, hurlant de douleur, un bras passé dans le dos et sur lequel la pression exercée l’obligeait à une obéissance absolue. « Avec votre main libre, vous allez nettoyer ce que vous avez sali, intima Marcel d’un calme olympien, sous les regards abasourdis de ses camarades ». La victime obéit sous la contrainte et l’opération terminée, son bras libéré, il retrouva un semblant de dignité. Blême, il hurla alors : « Suivez-moi ! ».

			La porte du bureau de l’officier de permanence s’ouvrit sur un jeune capitaine qui les fit entrer. Il écouta le récit avec attention, aucune trace sur son visage ne pouvant donner une quelconque orientation à son verdict. Les jérémiades du margi montaient crescendo, et, évidemment il insistait sur son statut de victime.

			Pendant qu’il dévidait son excès de bile, l’officier sortit d’une immense armoire des classeurs et coupa volontairement la parole au margi. Il s’enquit de l’identité de Marcel. Ce dernier s’aperçut peu après, que son dossier personnel était entre ses mains. Le rapport du margi terminé, le capitaine enjoignit ce dernier de quitter le bureau et d’attendre dans le couloir. Restés face à face, l’officier demanda à Marcel sa version des faits, ce qu’il fit sans rien occulter. Il sentait malgré lui une sorte de bienveillance chez l’officier. Il acheva son rapport en demandant que ses propos fussent confirmés par ses camarades de chambrée. A ce moment-là, le ciel tomba sur la tête de Marcel...

			« AIXURIT ! Vols acabar els teus dies al batallo disciplinari ?4 ».

			Grâce à la lecture de son dossier personnel qui lui avait appris ses origines, le capitaine lui passa un « savon » de premier ordre en catalan, leur langue maternelle qui rapprochait les individus éloignés de leur terre natale. La perspective d’une mutation dans cette unité de l’armée n’avait rien de réjouissant, sa réputation calmait certaines velléités des téméraires. La solidarité des natifs de ce coin de France n’était pas un vain mot, et Marcel s’en sortit sans punition. Toutefois, il reçut une leçon dont il ne partageait pas du tout la devise : l’obéissance faisait la force des armées. Seul le résultat comptait, car aucune sanction ne fut prise à son encontre. Quant au margi, rentré dans le bureau du capitaine après son départ, plus jamais aucun contact entre eux, Marcel préférant ignorer la pression exercée par l’officier sur son subordonné afin d’ obtenir son silence. 

			Le premier juillet 1941, enfin l’ordre de prendre le bateau arriva avec Oran pour destination. 

			Marseille et son quai de La Joliette accueillirent alors le régiment. En attendant l’embarquement, les soldats cherchaient désespérément un coin d’ombre sous l’avant-toit d’un hangar d’où émanaient des effluves de fruits exotiques. Revenant d’un coin discret après avoir satisfait un besoin naturel, Marcel fut interpellé sèchement par un officier supérieur. Prêt à une réponse adéquate afin d’éviter une sanction, son étonnement et son inquiétude grandirent lorsque l’ordre péremptoire fusa : « Suivez-moi ». 

			Quelques pas les amenèrent près d’un taxi à l’arrêt. Au pied de ce dernier, une monumentale cantine de couleur kaki, déformation professionnelle sûrement, attendait qu’on s’occupât d’elle. Et pour ce faire, quoi de mieux que des jeunes épaules, bien musclées de préférence… la copie conforme de Marcel ! De taille moyenne mais dépassant les 80 kilos, sa carrure avait sûrement décidé l’officier à embaucher ce sherpa à moindre coût.

			Au prix d’un violent effort, notre porteur arracha le fardeau du sol et d’un geste acrobatique le cala sur ses épaules. Durant sa marche, calquée sur les pieds de l’officier qui le précédait, il ne se mouvait que tête baissée. Dès la passerelle franchie, les paroles d’accueil intriguèrent Marcel.

			« Bienvenu à bord, mon commandant. Si vous voulez bien me suivre, je vous accompagne à votre cabine ».

			Cette voix, pensa le porteur...elle me rappelle quelqu’un... La promenade, à travers ces coursives étroites où l’on se croisait difficilement n’eut rien de touristique et commençait à fatiguer ses épaules. Enfin l’ordre de déposer la cantine arriva. Simultanément, deux cris retentirent :

			« Marcel » ! « Roger » ! Ils étaient dans les bras l’un de l’autre !

			Sous le regard interrogatif mais néanmoins réprobateur de l’officier, Roger voulut se justifier : « Un ami d’enfance, voisin de quartier ». 

			Aîné de la fratrie Moretti, après un apprentissage de serveur dans la restauration, il s’était dirigé vers la marine où ses compétences furent rapidement appréciées. Le lieu n’était pas propice à des effusions supplémentaires, aussi lors du trajet retour, Roger lui donna des consignes précises : dans l’immédiat, il réservait sa priorité aux passagers à accompagner en cabines pendant encore un bon moment. Ensuite, après son embarquement dans la cale avant , Marcel devrait l’attendre à proximité de la porte B. Obéissant, ce dernier s’y posta, paraissant paralysé à ses côtés, ce qui intrigua ses camarades plutôt pressés d’assister aux manœuvres d’appareillage. Soudain, la carcasse du navire se mit à trembler, le quai devait s’éloigner peu à peu. Maintes fois, notre jeune soldat avait assisté à ces opérations lors de l’accostage ou du départ des bateaux à Port-Vendres, il souriait en jouant au spectateur blasé... Dans un bruit infernal, peu de temps après, la lourde porte B vit son système débloqué et, Roger, rayonnant de malice, s’empara du paquetage. Il laissa la valise à Marcel, et l’invita à le suivre.

			Des marches, des escaliers, des coursives, des portes ouvertes puis refermées à clef, c’était un véritable labyrinthe dans lequel se serait perdu un néophyte. Enfin, cette marche interminable cessa... devant la cabine 28 dans laquelle Marcel fut propulsé ! 

			« Ne te fais surtout pas remarquer, lui intima Roger, les cabines voisines sont occupées par des officiers qui verraient d’un mauvais œil ta présence parmi eux. Tu vas enlever ta tenue militaire et enfiler ce short et ce débardeur empruntés à un collègue sensiblement de ta taille. Tu ajoutes des espadrilles à tes pieds. Ainsi paré tu passeras inaperçu parmi les passagers, conclut-il ».

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					3. Dans l’artillerie abréviation du grade de maréchal des logis, sous-officier correspondant à celui de sergent.

				

				
					4. Traduction : « Dégourdi ! Veux-tu terminer tes jours au bataillon disciplinaire ? ».	

				

			

		

	
		
			CHAPITRE 3

			 

			 

			Tel un vertige, les découvertes se succédaient. N’ayant connu que les entrailles du bateau, il fut surpris, dès son accession au pont arrière, par la bouée de sauvetage. Accrochée à une paroi, elle portait les inscriptions en lettres noires sur fond blanc qui lui firent chaud au cœur : « EL MANSOUR » sur le haut, « MARSEILLE » sur le bas...
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